
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original
copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any
of the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming, are
checked below.

D Coloured covers/
Couverture de couleur

Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

D Coloured maps/
Cas tes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (ie. autre que bleue ou noire)

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il
lui a été possible de se procurer. Les détails de cet
exemplaire qui sont peut-être uniques du point de vue
bibliographique, qui peuvent modifier une image
reproduite, ou qui peuvent exiger une modification
dans la méthode normale de filmage sont indiqués
ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

| |Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

j] Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

n'zColoured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

W:Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may appear
within the text. Whenever possible, these have
been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impression

Continuous pagination/
Pagination continue

Includes index(es)/
Comprend un (des) index

Title on header taken from:/
Le titre de l'en-tête provient:

Title page of issue/
Page de titre de la livraison

D Caption of issue/
Titre de départ de la livraison

Dl
Additional comments:/

i Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

IOX 14X 18X 22X

Masthead/
Générique (périodiques) de la livraison

26X 30X

12X 16X 20X 24X 28X 32X



"mie ANNÉE NIdONTREA4, 10 MAI 1883 NUMÉRO 1L76

FEUILLET ON ILLUSTRE
PARAISSATT LE JEUDI

81.00 PAR. ANqNÉE. JTOlLVL'1 1U & CIE., EDITEURS 2 CENTS LEt NuMÉRe

LA FILLE DE MARGUERITE
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Impossible de vous obéir, mademoiselle... répliqua l'in-

-Pourquoi donc ?
-lJe dois respetl 'ýI

,m~a Consigine comme un
Soldat,"quoique je ne
porte point l'uniforme.
Or, la consigne est de ne i
Pas vous perdre de vue
et de rester dans cette
chambre... J'y resterai
donc jusqu'là ce qu'on i
vienne me relever de I
mon tour de faction..et
le Plus t i)t sera le
mieux

La jeune fille s'écria \

d'un ton de mépris éiora-

-Vous parlez de ______mm

conaigne!1 la vôtre est, à
ce qu'il paraît, de ne pas
respecter les femmes.!

-En quoi votu ai-je
Manqué de respect, ma-
demoiselle ?

-En vous obqtinant - -

à rester dans une pièce
où je dois être seule...
-le veux m'habiller, vous --

entendez, je le veux!
sortez I. ..

-Je vous assure,
mademoiselle, que je nc
demanderais pas mieux,
muais je ne pcux sortir-
qtue sur un ordre de mes
checfi... f

La colère d'llonorine, 1'é1 old flii
is'augmentait du sang.-I
froid de son interlocuteur, et la discussion mcnaçait de sie prolon-
ger indéfiniment quand on enfevdit les pas de plusieurs person.

ries danis là pièce voisine.

L'agent s'empressa de s'écarter et les trois niagit rats paru
rent Pur le seuil.

- Qae voulez vous encore ? s'écria mademoiselle de Terrys
exaspéréc.

-Continuer ia tâche, mademoiselle.. répondit le juge en
s' i ncli nan t.

-Quelle est cette
IW~~ilI~1IIU1I1IU1~ tâche, monsieur ? N'a-

vez-vous point apporté
déjà assez et trop de
tr ouble dans ma maisin

Ien deuil ?... D'où vous
- vient le droit d'agir en

maître et de m'imposer
la présence de vos subal-

'~ternes !... Ordonnez à
ce homme de sortir. Je
veux quitter mon lit,

mailler, et ensuite exi-
ger de vous une explica-

* -Les faits parlent
S d'eux mêmes, maderuoj

___________selle... dit le chef de la
sUreté. Monsieipr le juge

________________de paix va pomerles scel-
4- lés dans cette chambre

et nous vous lailsserons
meule..

I Honorine devint li-
vide.

-Les lcellés danq
cette chambre 1.. bal-
butia-t-elle. Les scellég
sur mes meubles I...

-Oui, mademoisel-
j le, fit le juge de paix.

Ainsi le veut la loi, et
j'ai hâte de terminer...

Il ajouta, en s'adres-i
sant à la femme de
chambre:

-Retirez de ees

jCy( use vil.. meubles les effets person-
nels dont votre maîtresse

peut avoir beýoin rendant quelques joumr.
La soi vante cnnsternée se mit en devoir d'obéir, et se hâta

d'ouvrir les tiroirs et d'en tirer du linge et des vêtement.
- Ainsi, mons&eur, s'écria l'orpheline, vous violes mon.

domicile ?...

t
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- Nous sommes les serviteurs do la loi, mademoiselle, ré.

pondit le chef do la sûretd. Nous obéissons passivement.. On
nous donne un mandat, nous le remplissons...

- Mais quello est la raison do ce mandat ?
- Nous l'ignorons et, nous ft.ello connue, si nous n'étions

point autorisés à vous l'apprendre, nous resterions muets...
-- Et cette obéissance passive, cette soumission aveugle, ne

révolte point votre conscience ?
- La conscience ne saurait se révolter contre l'accomplisse-

ment d'un devoir, quel qu'il soit I
- Ainsi, reprit lonorine aveo indignation, ainsi vous

aseoomplissez un devoir en envahissant ma maison au milieu
d'une foule recueillie, prête a conduire le corps de mon père à sa
dernière demeure, et en lui arrachant ce corps ?

- Oui, mademoiselle, puisque la loi le voulait ainsi.
- La loi 1 toujours la loi 1... Mais, pour motiver l'interven.

tion violente de ses'représentants, on Euppose donc qu'un crime
s'est commis ici?... Eh bien soit, seulement, s'il existe des soup.
Ions je dois être la première à les connaître I Vous m'avez dit de
me tenir à votre disposition, vous avez mis près de moi un sur-
veillant, vous posez les scellés jusque dans cette chambre 1 Me
aroyes-vous asscz dépourvue de bon sens pour ne pas comprendre
que mon honneur est en péril ?... Je suis en cause, donc votre
devoir est do me répondre et de m'éclairer. Vous avez un man.
dat du procureur de la République... Ce mandat doit ttre expli.
oite. Je veux le voir... je veux le lire. Me le refuserez.vous ?

Le chef de la sûreté s'empressa de répondre:
- Je refuserai d'autant moins de vous satisfaire, mademoi-

selle, que la loi m'oblige à vous laisser copie de ce mandat.
En même temps il tirait de son portefeuille un papier éma-

nant du parquet, et le prése-tait a la jeune fille qui le saisit avi-
dement.

- Lisez avec attention, mademoiselle, je vous en prie...
continua le magistrat.

Honorine dévorait déjà les lignes suivantes:

S-Nous, procureur de la République du département de la
" Seine, officier de la Légion d'honneur, donnons mandat à mon-
" sieur le commissaire aux délégations judiciaires, à monsieur lo
" chef de la sûreté et à monsieur le juge de paix du huitième
" arrondissement:

" En ce qui concerne le premier, de se présenter à l'hôtel de
" feu M. le comte de Tcrrys, de s'opposer à l'inhumation et do
" faire conduire le Corps à la Morgue, afin qu'il y soit soumis à

l'autopsie.
" En ce qui concerne le second, de prendre telles mesures

qui lui sembleront convenables pour assurer le respect dû à la
"loi, mademoiselle de Terrys restant sous sa sauvegarde.

" Et, en ce qui concerne M. le juge de .paix, de . ser les
"scellés sur tous les meubles, tiroirs, armoires et placards qui se
"trouvent dans la demeure de feu M. le comte de Terrys.

i En foi de quoi, etc., etc..."

L'orpheline lut jusqu'au bout.
- Rien I s'écria.t-elle avec désespoir quand elle eut achevé.

Rien I Pas un mot.qui explique la cause ou du moins le prétexte
de ces rigucurs.inouies et de ces hontes imméritées 1 Je suis sous
la sauvcgarde de la loi, monaieur, et sous la vôtre, ce papier l'af
firme... ajouta-t-elle en s'adressant au chef de la sûreté. Qui
dit sauvegarde dit protection. Protégez-moi... Prenez pitié de
inoi..."Eloignez de moi des doutes qui me torturent... Que se

passe-t.il ? - Do quel nature sont les soupçons? Croit-on que ja
mort de mon père soit le résultat d'un crime ?

- Je ne sais rien, mademoiselle...
- C'est impossible I Vous devez savoir...
- Je ne sais rien...
- Mon Dieu, fit Honorino en so tordant les bras, toujours

lo doute I... l'horrible doute I... On croit à un crime, je le voi,
bien, mais quel est ce crime et qui aeause-t.on ?...

Pour la troisième fois lo chef de la sûreté répondit:
- Je ne sais rien...
Mademoiselle do Terrys laissa retomber sa t8te sur sa pai-

trino et fit un geste do suprême découragement.
Le juge de paix s'approcha des deux magistrats.
- Ma mission est terminée, messieurs.. leur dit-il.
- Nous n'avons plus rien à faire ici mademoiselle... reprai

le chef de la sûreté. Notre rigoureux devoir est accompli...
ionorine releva brusquement la tête. Un éclair brilla dan'

ses yeux.
- Vous partez ? demanda-t-elle.
- Oui, mademoiselle.
- Ainsi, je suis libre et délivrée de toute surveillane:.
-- Sans doute, mais...
- Ah il y a des restrictions I interrompit la jeune ti.

avec une ironie mordante.
- Veuilitz me laisser achever, madempiselle... Vous ête

délivrée de toute surveillance, mais, jusqu'après l'autopsie du
corps de M. de Terrys, il vous est enjoint do ne point vous éloi.
gner de Pari- et d'être prête à répondre au premier appel de M.
le juge d'in>truction, s'il juge - propos de vous entendre dan.
son cabinet....

La pletur de l'orpheline redoubla.
- Le juge d'instruction Il répéta.t-elle. Que pourrait.il me

vouloir et pourquoi m'appellerait.il ?
- Lui.même vous l'apprendra, car il me paraît certain que

vous serez interrogé ; donc, je vous le répète, soyez prête à vou,
rendre au palais de justice...

Un frisson de colère effleura l'épiderme d'IHonorine, cep. c.
dant elle eut la force de dissimuler.

- Bien, monsieur J dit.ello amèrement. Je conserre ra-
parence de la liberté, mais au fond je suis pr -onnière et, pour
être occulte, la surveillance dont je serai l'obje', n'en sera pal
moins réelle... Tout ce qui se passe est tellement étrange que jt
vais finir par me croire accusée I... C'est bien...

Les magistrats quittèrent le premier étage et se rendirvnt a
l'office où ils trouvèrent les domestiques consternés.

Philippo, li. valet de chambre, n'était pas avec eux. I'
rait dans une autre partie de l'hôtel.

Ordre fut donné d'aller le chercher.
- Vos noms et prénoms ? lui demanda le juge de pa'z
- Philippe-Edonard Giret.

-. Vous étiez valet de chambre du défunt ?
- Oui, monsieur...
- Depuis longtemps ?
- D,:puis douze ans.
- Vous êtes nommé gardien des scellés...
Le domestique s'inclina. Les noms et prénoms furent ici-

crits au procMs-verbal, puis les magistrats se retirèrent.
A peine les trois mandataires du procureur de la répui-

que étaient-ila sortis de la chambre, que mademoiselle de Terry
ordonna à sa femme de chambre de l'habiller.
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,Nous connaissons la nature entière et un pou dominante do
la jeune fille. Lo sentimient do son impuissance absolue cn face
do la loi lui donnait des accès do rage sourde. A oette rage se
joignaient l'incertitude poignante et le doute irritant.

Ans qu'elle l'avait dit au chef de la sûreté, on soupçonnait
Jun crime, ell D'en doutait pas, et c'cet à ce sujet que l'interroge.
t~ ait le juge d'instruction ; mais, co crime, quel était-il? Admet-
Uce un assassinat commis sur la personne du comnte qui depuis
t3nt d'années s'éteignait lentement, et qui d'ailleurs n'avait pas

fd'ennemis, lui emblait impossible.
Comment admettre qu'un soupçon à ce point absurde fût né

dans l'esprit des gens de justice ? D'où partait le coup qui venait
la frapper ?

Quelle main inconnue et hostile dirigeait l'arme terri.

i lonorine se posait ces questions et n'y pouvait répon-
~dre.
j- Ah I balbutia-t-elle affolée. Je n'étais point auprès de

mon père quand il est n o u 'ai pas reçu sa bénédiction
I suproine ... Cela me portera malheur i 1

A partir de cette minute une sorte d'épouvante 6upcrsti.
Itieute s'empara de son lime et joignit une douleur à ses don.

ler? Elle fit appeler Philippe. Le valet de chambre lui raconta
coe qui s'était passé dans l'hôtel depuis le moment où elle avait

~perdu connaissance. Ce récit, qui certes n'était point de nature
ila calmer et à la consoler, la laissa en proie à un anéantisse.

ment sombre et farouche.

I xv
La foule qui, sur l'ordre du commissaire aux délégatMons

judiciaires, avait évacué l'hôtel du comte de Terrys, a'était,
'comme bien on pense, formé une conviction en face d'un seau.
dsle presque sans précédent.

Personne ne doutait du crime. Tout le monde, ou du
nisios presque tout le monde, croyait JIonorine parricide.

Parmi Ica témoins du drame lugubre deux invités à la
cétnnoavaient éprouvé la plus douloureuse stupeur et reu-

sienti le plus poignant chagrin. Ceu deux invités étaient
M 'arguerite Bertin et son neveu Paul..

P>aseal Lantier semblait.accablé comme eux, et sa tristesse
'apparente égalait la leur, mais sa tristess et son accablement
c l'étaient qu'un masque hypocrite.

-Comprenez-vous ce qui se passe ? - demanda Margue-
frit àsn beau-frère d'une voix brisée par l'émotion.J- Hélas i répondit l'entrepreneur en poussant un long

soupir, je voudrais m'illusionner et garder quelque doute, mais
~le moyco, quand la vérité saute aux yeux et quand tout démon-
'Ie clairement que la police cst sur la piste d'un assassinat?

Cemot fit tressaillir Marguerite.i Mon père n'a que trop raison, murmura Paul. Il exprime
,,tut haut ce que les autres pensent-tout bas...

1 -Un assasoinat, commis sur la pereonne du comte de 'fer-
r! !balbutia madame Bertin avec horreur.

-Oui, mna tantec...Les paroles des magistrats, et surtout
le.s faits, sont clairs et significatifs. Mademoiselle de Terrys est
soupçonné... unc accusation formidable pèse sur sa tête...

- lionorine parricide 1 s'écria la ve3uve avec un geste de
T&ioflte dénégation, Allons-donc I 1 c'est impossible 1l

- Certes, c'est impo8sible, appuya Pascal, et madomo"oll
do Terrys se disculper& certainement; mais ce sera toujours un
grand malheur pour elle, et une grand e honte, qu'un pareil
soupçon ait pu l'atteindre...

- Pauvre Ilonorino 11 balbutia Marguerite, quelle étrange
faitalité s'acharna à la poursuivre 1...

Cette fois Pascal ne répondit pas.
Paul Lantier avait ligte de revoir Renée. Il quitta son

père et sa tante et reprit le chemin do rue de l'Pcolc.de.Méda-
dune.

P>ascal voulait questionner Marguerite et il lui offrit do
l'accompagner jusqu'à son hôtel. Elle accepta.

- Chère sSeur, dit-i), lorsqu'ils furent installés dans le
coupé de madame Bertin, au mileu de la funeste aventure dont
nous venons d'dtre témoins, c'est à peine si j'ai pu vous deman-
der de vos nouvelles... Certes vous allez mieux, puisque vous
voici de retour à Paria, mais vous êtes encore très pâile, et vus
trais fatigués, vos yeux battue, me font craindre que vous n'r.-
yez quitté R.omilly un p3u trop tôt, o'cst.â.dire avant votre en-
tier rétablissement...

- Pouvais-je rester là-bas ? répliqua Marguerite, j'y serait
murte d'impatience ! 1 Je ne vous ai point caché la pensée qui
m'absorbe... .Vous savez quel est désormaie le but de mia vie...
j'avais h£te d'interroger, do chercher, de savoir enfin...

- Et vos recherches sont commencées ? demanda vivewioat
l'entrepreneur.

- Certes'
- Avez-vous obtenu déjà quelques résultats ?...
Mademe Bertin secoua négativement la tc.
- Au château de viry.sur.seine vous n'avez rien appris?

continua Pascal.
- 'Rien de positif. .. Cependant je ne regrette pas tua

démarche...
- Pourquoi.?
- J'ai trouvé une piste...
Pascal eut un petit frisson.
- Une piste ?... répéta-t-il avec un aceent interrogatif.
- Oui, mais je devais presque aussitôt la pIerdes

TrO.Ye...
- Pourquoi à Troyes?
- Farce que c'est là qu'habitait ma fle.
- Ah 1 fit Pascal en jouant l'étonnement.
- Oui, continua Marguerite, elle habitait un peaioaat de

Troyea, où, quelquis jours après la mort de Rcbert Villerand,
une femme à la aolde de ce dernier était venue la prendre...

- Pour la conduire où?
- Eh 1 s'écria la pauvre mère avec découragement, voilà

c que j'ignore! Le mytrc reste impénétrable...
- Mais i demanda l'entrepreneur, sans avoir l'air d'atta-

cher une sérieuse importance à la question qu'il formu1âiIý nt
m'avez vous pas dit que vous aviez lu une lettre, ou plutôît la
suscription d'une lettre, indiquant un endroit où vous espériez
trouver des renseignements sûrs ?

- C'est vrai.., répondit Marguerite qui ne se figurait pas
subir en ce moment un interrogatoire Il sur faits et articles,"
comme dans le cabinet d'un juge d'instruction. J'avais lu
l'adresse de M. Emile Auguy, notaire à Paris...

- Je me souviens en effut que vous aviez prononcé devant
moi ce nom... Le temps vous a manqué sans doute depuis vetru
retour pour vous rendre chez ce notaire ?
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- En cela VOUS vouë trompez... Je suis allé5e rue dcs
Pyramides.

Pascal sentit une sueur froide mnouiller ses tempes.
- Voils avez vu Me AUg)UY ? fit-il avec anxiété.
- Oui.
- Alors, les rcnses,nemcnt8 sur lequels vous comiptiez?
- N'existaient que dans mon imagination.
- Le notaire s'est retranché sans doute, pour ne pas vous

répondre, derrière le devoir professionneli?
- Non, il a prétendu ne rien Bavoir...
- Il savait cependant que Robert avait une fille ?
- Il ui'a juré que non... il igunorait môme la mort du

Rlobert...
- Allons donc! c*ctt impo&mible... Tous les journaux on ont

parlé 1
- Je le lui ai dit... Il a répliqué que le temps lui man-

qut pour lire les journaux.
- Etait.il de bonne foi ?
- P>our cela au moins, oui, je l'affirme... sinon punir le

rebte...
- Aý quel propos cette restriction Y...
- A ce propos qu'il eît, un point sur lcquel le notaire a

refusé do s'expliquer.
- Un point important?
- Très important...
- Lequel ?
- Celui ci -La lettre mise un instant cntre mes mains par

le hasard me donnait lieu du supposer quo Mmne Auguy devait
so trouver; dépositaire de papiers importants, à lui confiés par
Robert Vallcrand, pour êtr-- remuis à la personne qui préacntcrait
la lettre- en question.

- Eh bien ?
- Eh bien ! le notaire, après m'avoir dem andé on vertu de

quel droit je l'interrogeais, a nettement ajouté qu'il n'avait rien
à me dire.

- Avez-vous fait à son cSeur u de ces chaleureux appels
dont les femmes ont le secret ?

- Oui, mais mes prières, mes supplicationii et mes larmes
n'ont ricn obtenu... M. Auguy n'a consenti à mu promettre
qu'une seule chosc, c'est de mec faire prévenir s'il découvrait un
jour l'endroit où je pourrais retrouver ma fille...

- Allons, pensa Pascal, décidément tout est pour le mieux...
Ma chère belle-soeur attendra longtemps l'avis du notaire.

On était arrivé à l'hôtel de la rue de V'arennes. Pascal des-
cendit de voiture, prit congé de Marguerite et se rendit au pavil-
lon du passatge Tocanier où il sie savait attendu par LéoFolJ.

- Que faut-il faire 9 demanda-t-il à ce dernier, après lui
avoir raconté successivement ce qui venait de se passer au boue-
vard Malesherbes, et la conversation qu'il avait eue avec sa belle.
soeur.

-T'occuper sérieusement de tes affaires, de tes travaux, et
patienter... repondit l'cx.réclusionnaire. On ne peut pas Dian.
quer de faire appel, dans un bref délai, à l'héritier légal de Robert
Yallerand. Là sera ta force, car tu auras la preuve que l'exi.
tence de la fille de feu notre oncle était inconnue de tout le
mounde.

- Et mademoiselle dec.rrys ?...
- N'estplus à craindre. Elle aura désormais tonte autre

chose à faire qu'à présenter sa réclamation, et d'ailleurs sur quoi
la baserait-elle ?... Voilà un joli million gagné sans trop de
peine... Qu'en dis-tu ?

Pascal Liui" r subissait de fa9 on compléte l'inlluenco do -,o
cousiin. Eei u'nt'--i'ait ta parole calme et asaurS de Léopold, ûi
su e fcîtiît flort et 1'leim d'es-poir.

L'êvadé do 'Tlroyes reprit
- LLuc il cette~ heure, vivons en paix, toi en industrit1

affairé, ii em oiir houreux de jouir un peu dcs plaisirs dont
avait 1..rlu liîhabitude depuis vingt tins ...

- Quand tu auras besoin d'argent ... commença Pasjal.
- Je ne iue gênerai pas pour t'en domander, c'est convtwi.

interrompit Liéopold.
Le.4 deux cousins se séparèrent.
Et l'evadé eortit peu de tem-ups après pour prendre ~

dîner.
l'nul Lantier était rentré chlez lui, mais trouvant avec rik

son plus qu'inuitile d'imîpressionner péniblement R-!née en lui
racota-t ce qui venait do se passer à l'hôtel do Terryi, il eut
soin de donner à h.a phiysionoie une expression d'insouciance qui
trompa es atiti-4.

Les incidents dc cette journée avaient décidé l'étudiant
remettre de ving«t-quatra heures le voyage qu'il comptait fa i
Nogc.ntsur Mlane, pour continuer son enquête.

Il partit le lendemain do bonne heure, espérant reeuciiu
des renseignemnets utiles, et se trouver enfle sur la piste de la.
Samin d'Urt.e et du Renée.

Cet ebpeir fut absolument déçui. On ne put à Nogent que~
lui confirmer et, qu'avait dit la *dépcheu adress,ée par le cht f de
la g.tre à t:on collègue de la gare de l'Est.

0, à vait bit n r.'çu à la sortie un ticket do première l"
délivréâAMiu Rouge et valable pour Paris, mais on ne pý
vuit donnt r ur. tigu.cticent quelconque de la personne qui avait
remis ce tick"tL. Le receveur ne Be souvenait même pas si emie
personne étitL un) homme ou une femme.

Leôstbres restaient dono absolues et aucune lueur i
miinimec fût-uile, nî'apparaissait à l'horizon pour les éclaWrr.

Paul Lantier revint à Paris dans un était dc découraetuemi
à peu p)rès- iib.olu.

Ilenée allai'. de mieux en mieux, maissa guérison n'était pli
complète. Le docteur Maréchal ordonnait uà repos abo'u i
prév'oyait que la convalescence serait longue, et qu'à la suit- i?

l'fs..Lechute qui, sans une sorte de miracle, aurait ,t
uiortkîlit la pauvrL. tuf.tnt devrait passer bien des jours dans s.-j

lit, avant du recouvrer le libre usage de ses membres.
Noti.4 la .Lai,,&rOnS uiomcentanénient sous la garde v;g*az

de Paul, de Z rza la blonde et do Ju'es Verdier, et nous sjs
vrons lu ttrrlbk. drame comîmencéâà l'hôtel de Turrys.

En q1uittant le boulevard Malesherbes, le chef de a
sûreté ..t le commnissaire aux dé-légations judiciaires étamicî
allés au.l paais du j ustice po'xr rendre compte à qui dc droit de'&
rninBion qlui leur avait été confiée. Le procureur de la Républiqz!
Ica attenduait avec impatience.

- Eh bien, messieurs, leur dcmanda-AI dès qu'ils enreti
franchi le izeuil de son cabinet, sommes-nous réellement en f-
d'uti crime, ou notre religion a.t-clic été surprisa par de mens,:
gères déiatioîs ?

- Ju>qu'après l'autopsie le doute nous sera perinl,
répotidit lechef dc la tûret6. Je crois pouvoir affirmer cepct.
daîsit que leS déi-5ejatiUns anonymes n'étaient point CaloMiCl.
5<5'...

- Avusvous trouvé à l'hôtel du comte des commencnmcaua
dé preuvca?
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- 1>cut'tre...
- N'cin atcs.vous pas certain ?
- Non, et le chimiste délégué à la préfecture pourra seul

1N"us donner Une certitude à cez égard. J'ai fait porter dans
mon cabinet le peu qui restait do la derniùre potion obsorbée
pa le comte, et ces quelques gouttes de liquide nie paraissent con.
tenir unc forte dosa de poison.

- Ali diable 1 s'écria le magistrat.
- Oui monsicur le procureur de in, République, et je vais,

Msoi.umême remettre au chimsiste ce que j'ai précieusement recueilli.
- Veillez à ce que l'analyse soit faite le plus promptement

poesible, afin qu'on connaisse ses résultats on ultme tcMPs que
ceux de l'autop-4ie.

- J'aurai soin d'y tenir la main. M'Nonsieur le procureur
de la République a.t.il dé.4igné déjà le juge d'instruction chargés
de suivre cette affaire ?

- Oui, M. Vilîcrèt, et c'est avec lui que vous devrez vous
ttndre dès à présent ...c'est à lui aussi que vous remiettre:z vos

preeès3vcrbaux...
- Quand aura lieu l'autopsie ? demandat le chef de la

sûreté.
j l)e'main, répondit le magistrat. J'ai donné des ordres à

ce Sujet. Les scellés sont posés partout, je suppose?...
- Partout.
- Quel a été l'effet produit par. votre apparition sur les

invités à la cérémonie funèbre ?
Un étonnement voisin de la stupeur, mais nu'. scandale.

l'ersonnc n'a protesté, sauf un ami du comte de Terrys, un mon-
sieur Plascal Lantier, conàtructeur bleu connu dont les ateliers se
trouvent rue de Picpus.

- L'attitude de mademoiselle de Tcrrys ?
- Violente mais, à ce qu'il mi'a semblé, violente à froid...

Des cris dc révolte et point de larmes. Bref, une scène draina-
tique terminée par un évanouissement.

--Simulé ?
- Je ne le erois pas, mais provoqué par l'épouvante. Ou je

me trempe fort, ou cette jeune fille se sent perdu.
Vous avci organisé autour d'elle une surveillance occulte ?

-Oui, monsieur le procureur de la Rc.publique... 11a dec-
moiselle de Tcrrys ne peut faire un pas sans tre suivie i. ar deux
agents. Si elle tentait de fuir, elle serait à l'instant même
arrêtée.

-C'est bien, messieurs... Mettez tout en coeuvre pour que
l1a lumière se fasse promptement et d'une façon absolue sur cette
affaire... Plus les coupables sont haut placés, moins lo châitiment
doit se faire attendre. Voyez M. le juge d'instruction V illeret,
je vous le répète, et entendez-vous avec lui.

Le cht;f dc la sûreté et le commissaire aux délégations pri-
rent congé et se retirèrent, puis le premier de ces deux magistrats,
après une courte, visite au juge d'instruction, porta lui-mêmie au
cabinet du chimiste attaché à la préfecture le verre au fond
duquel nous avons vu Léopold Lantier juter une pincée dc pou-
dre de crotale.

Dans la matinée du lendemain le juge d'instruction, le chef'
de la sûireté, le chimiste de la préfecture et un médecin légiste
telèbre, le docteur V..., se trouvaient réunis à la Morgue dans
la salle destinée aux autopsies judiciaires.

Le cadavre du comte, véritable squelette recouvert d'une
j.eau parcheminée, était étendu sur une table do marbre. Près
dé ectte table les aides du docteur avaient préparé les inBtru-

mlentS due hirurgiU né4ees4airÙR à la 'iwt",et I'a vases dctsti-
nésà recevoir les organes dlevant être' ý;(uut4 il un anlyse clamai.
que. L'opération allait eumîer

Par éigard pour les n"rfi de rai leetêtnre, îaouï nous garde.
rons bien de décrire de fnç.w in uau e. travail Inn-, et répu-
gnant. Il nous suffira de diro qi, la e'relle coeur, le foie et
une partie des intestins devaieiit etr.' dtépo,ý&, dans des vases qpé-
ciaux, hermétiquemient fermés ensut" t ellé étiquités et numué-
rotés, choses dont ferait mention le proeèA.verbal.

'Irout en se dipposamat à opérer, le dot'our V... étudia & ta
loupe, nicsi que le ehimiste de la pruf-etture. ctrtaines parties du
cadavre.

commisencé le 12 octobre, tm'-N .t.

LE S DRAMES DE L'lGNT

IV

LX SEORET D'AMICE.

- Jusqu'au jour où le docteur Ctiaiinia2 jeta dans la cou-
vertinU le non de M. Buzan de Breuil, nous nous Voyionta
souvent. Mlaintenant tu macfuis commije si j'étais changée à ton
égard. Je supporterais cependant avec nuimus dde peine les fatigues
et les ennuis de ma situatton st tu tu pren'ais ta part. Et ce
serait facile, je te l'asure.

- Facile 1 puis-je aller dans je illoacle, moi Yj
- Pourquoi pas ? Tu es si jolie 1
- Et les toilettes, ces luxueuses toilettes qui sont inclispen-

sables, et que tu parais oublier.
- Non I je ne les oublie pas. 'Ma mère, au lieu de régler

les notes chez les couturières, me fait une pension dent j'ai la
permission do disposer à mon gré. Un nse traite en grande
demoiselle, toujonrs peur suivre I'uetîupte de Joséta qui permet
à ba fil:e d'avoir ses fournisseurs à ..île. Et bien 1 laisse-moi
partager cette pansion avec toi. Pur exenible, on mue demande de
tenir une boutique de fleurs à la granade ke,.ruiesse de bienfaisance
qui aura lieu aux Tuileriezt, consens à y venir. La fiête seras
superbe.

Comme il s'agit de venir au secours des victimes d'une
terrible catastrophe, tout le Paris éi:uit s'y trouvera. Cela
t'amusera peut être de voir défiler les céýléýbrités contemparainoï.
Je te les nommerai toutes, depuis les grands auteurs jusqu'aux
députés en vue...-

- Tu crois ? fit Amice pensive.
- J'en suis certaine. la plupart na'ont déjà donné leur

parole d'accourir à ma boutique. Je vendrait des cerises, en
compagnie d'un bouriquet de Montmnorecy, harnaché en mulet
espagnol.

-Ne me tente pas trop, dit Autic.
-Au contraire ; je veux te tenter, et gagncr ma cause.
-Je ne devrais pas céder.
-Fai*le par awitié pour moi.
-Creic-tu, demanda Ausîce d'une voix plus faible, que Ma.

Vaîgra8 vienne à cette fête ?
- Peutsil men dispenser ? Lui, un dui ohefd du mouyo-
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ment politique, lui qui tiendra peut.otro un jour dans ses mains
les destinées do la Franco. Certes, il no manquera point cette
occasion do conquérir les suffrages dos femmes. A chaque bou.
tique il dépensera des sommes folles.

- Il est donc devenu bien riche?
- On l'affirmo. Grâce à sa situation, il joue à coup sûr.
Amico baissa la tête et n'ajouta rien.
Tout à coup Clotildo lui saisit les mains et lui demanda
- Connais-tu donc M. Valgras.
Amico leva sur sa cousine ses grands yeux bleus dans les.

quels tremblait une larme.
- Clotilde, dit-elle, je ne connais pas le député brillant,

l'orateur célèbre, l'homme donc, comme tu le disais, la Franco
attendra peut-tre un mot d'ordre; mais j'ai connu Lucien Val.
gras, avocat, s'essayant au journalisme, pauvre encore, sans autre
fortune que ses espérances, et gardant le temps d'écouter son
coeur... C'est tout le roman de ma vie que je vais ta raconter, il
estsi simple etsi cruel que jamais jusqu'à cette heure, je n'ai au le
courage de l'avouer à personne...

- Pauvre Amico I fit doucement Clotilde.
- Te souviens tu del'invitation que nous reçûmes, il y a

longtemps déjà, d'aller passer un mois à Luc, au bord de la mer ?
Mon père ne pouvait quitter son bureau, ma mère ne voulait
point le laisser seul; tous deux cependant regrettaient de me pri.
ver d'un plidser. Louise et Lucie Vermorand avaient été mes
amies de pension, nous devions trouver une grande joie à nous
voir.

Il fut décidé que j'irais à Luc accompagnée de sa mère, qui
me laisserait ensuite quelques semaines chez Mmc Vermorand,
puis viendrait me reprendre pour me ramener à Paris. Ce coin
de pays garde une simplicité charmante. On y vit en famille ;
la toilette n'y est point nécessaire, et je n'eus d'autre souci en
bouelant ma malle, que d'y enfermer quelques livres, et des onu-
vrages d'aiguille.

Louise et Lucie maccueillirent avec de grandes démonstra-
tions de joie; l me Vermerand se montra maternellement bonne,
et après avoir pendant deux jours respiré la brise saline de cette
grève admirable, ma mère me quitta. Ce ne furent bientôt que
sourses et promenades à Langrune, Villiers, dans toutes les peti-
·tes baies où le sable est doux comme du velours. Le matin nous
partions souvent pour la poche, et nous revenions chargéea de
arevettes et de crabes qui nous semblaient d'une seveur exquise.

Un soir M. Vermorand annoni à sa femme qu'il aurait un
convive le lendemain, un ancien camarade de collège. Lucien
Valgras, que son intelligence hors ligne ferait un jour remarquer.
Jouise, Lucie et moi nous étions si peu coquettes que nous
n'ajoutàmes pas un ruban à nos robes de toile. Il s'agissait d'un
ami de la famille, et je ne sais pourquoi nous l'imaginons presqVe
vieux.

Nous nous trompions, il pouvait compter trente ans. Une
fiamme vive brillait dans ses yeux; il possédait une sorte de
grâce particulière. Je l'écoutais avec une attention oraintive.

,J'admirais cet homme sans autre fortune que sa volonté et
son intelligence, exposant des plans grandioses, parlant de la
France comme s'il devait être appelé à la diriger, et riant de Ba
misère présente en comptant sur l'avenir. On aurait pu le croire
atteint de la folie de l'orgueil, mais M. Vermorand avait foi en
lui. Et je m'obliais souvent à l'entendre, sans arrière-pensée,
sans même comprendre encore qu'il m'intéressait profondément.

Du reste, le caractère de Lucien Valgras semblait fait d'op.

positions dtranges. Après avoir discuté sur les sujets les plus gra.
ves, il rejoignait Lucie et Louise et entreprenait avec nous des
courses sans fin> Comment arriva-t-il à s'occuper do moi ? je
l'ignore. Un jour je crus deviner qu'il m'aimait, et ce jour-là,
je me senti heureuse. Et cependant quel avenir semblait r4sert6
à cet attachement subit, irrésonné? Lucien Valgra' vivait mai
de quelques articles publiés dans les journaux, et do rares plai-
doiries; le succès ne lo portait pas encore, ses articles ne remuaient
pas le publie ; l'heure du succès n'était pas venue.

Un soir, quelques jours avant la date fixde pour mon départ
M. Valgras nous rejoignit sur la grève. Louise et Lucie recuei!.
laient des mousses roses pour en former des albums, Robert com
piétait sa collection de coquillages, et moi je regardais la grand.
mer que je quitterais bientôt, et je mu disais qu'au fond do notre
appartement de Paris où manque l'air et la clarté, je regrette.
rais cet horizon sans limite, la bande dorée des sables,. la frange
verte des goémons, les vagues à crête blanche, et cette brios
saline qui en ce moment me caressait le visage.

M. Valgras se trouva près de moi sans que je l'eusse entendu
venir.

- Est-ce bien vrai, me demanda-t-il, est-ce bien vrai qui
vous partez dans trois jours ?

- Oui.

- Il faut donc que vous m'écoutiez ce soir, en faoe de la
mer, sous le ciel, dans cette solitude où nu. ne peut nous enten.
dre, et où des regards amis nous découvriront seule. Amice, je
n'ai point de présent, mais l'avenir est à moi. Si je vous deman-
dais maintenant en mariage, infailliblement votre père me repouw.
serait. Mais je vous le jure, j'ai la conscience de ma forse,
j'occuperai sinon le premier du moins un des premiers rangs. 1:
ne me faut pour cela que peu.de temps.

- Les circonstances exceptionelles dans lesquelles nout
vivons mûrissent hbtivement les hommes, et activent la marche
des événements. Mon jour viendra, j'en ai l'assurance. Il me
semble que si vous promettiez de faire pour moi des voeux, qu
si j'avais une espérance si faible qu'elle fût d'être quelque obof
dans votre pensée, mon courage en serait doublé. Est ce trp
vous demander, Amice ?

Je ne repondis rien. Le son de sa voix d'ordinaire delstat
était en ce moment ai doux, je dirai presque si. triste, que je ic
sentie profondément touchée. Je ne pouvaiq cependant rien pre
mettre. M'appartenait-il de disposer de ma vie ? Savait-il fi
qui adviendrait dans la sienne ?

- Je comprends votre silence, reprikil, je vous suis indifft
rent, et vous ne voyez en moi qu'un fou orgueilleux.

- Un fou, non, dis-je, en trouvant la force de le regarder
Vous posséiez, comme vous le dites, l'intelligence et la volonté,
mais je redoute que vous vous servies des dons que Dieu vous à
départis pour servir une cause dangereuse, parce que de ce obti
des lutteurs le succès est plus proche. Plus d'une fois j'ai cri
saisir dans vos entretiens des dissemblances avec les idées qui
me tiennent le plus au coeur. Je suis obrdtienne, monsieur, it
vous...

- Amice, me répondit-il, vous possédez assez de poutoir
sur moi pour me convertir.

- Dieu seul touche les Amer.
- Peut-être, mais ne se sert-il pas souvent du ministre

d'un prêtre ou de la tendresse d'une sainte.
- Je ne suis qu'une pauvre fille, sans fortune comme vous.

mais à qui manquent les moyens sur lesquels vous compter po:1



iI l
;ftire fortune. P>ourquoi engager nia parole au Valgras d'aujour-
i'bhui, quind le Va'gras de demain renierait pcut-otro l'affection
offerte.

- je vous jure, Amice, dit-il avec solennité, qu'en ce
monnt aucuflo créature ne m'est plus chère que vous. Je suie
fIns famille, tous les miens sont morts. Je vis au milieu d'amis
Politiques qui m'abandonneraient évidemmnent au Pr ecmier échec.

jai déjà le dédain des hommes. Jo lossans lâches et cruels,
glis je loi dominerai pare que jo comprends leurs penchants; et
leurs appétis.

Si vovs savier "ombien rareument il m'est permis de nie
rlreuipcr dains uii. i.taitid désintéressée, de me reposer dans le

icalme do la nature des agitations parisiennes 1 blon existence sera
une bataille et un cnf'er, jusqu'à ce que j'aie dompté la bOze popu.
lire. leaitcs.moi l'aumône d'une espérance, Amico ?

* - Eh bien 1 lui dis-je, si dans un temps dont je vous laisse
libre de fixer la limite, vous nie demandez en marioge à mon père,
comptes sur mon assentiment.

Il me prit la main et la garda dans les Siennes. Eta ce
iouent il était sincère.

- Dans trois ans, Anaice, mie dit-il.
- J'attendrai.
- P'eut-être ne nous reverrons-nous que rarement dans cet

intervalle, nous vivons dans des milicuxdivcr, niais je trouverai
!c moyen de vous convaincre que nia pensée vous demeure fidèle.

Ses regards embrassère flînorizon, prenant à témoin de ses
,Logagments et la mer si calme, et te ciel rayonnant d'étoiles,
qa-i.s il répéta d'une voix profonde.

- Dans trois ans!
Louise, Lucie et Robert revenaient. Il leur devenait im-

.ro.Nýible de cueillir des herbes marines, le flot montait, et nous
rigagnimes la maison. La gaieté bruyante de Robu.t ne permit

,point à nos amies de b'.'pcrcpvoir de ma préoccupation. Le len.
d"mai, Lucien agrsannon-,a son départ. Deux jours aprèsî
;mà re arrivait, et me ramenait à1 mon père qui comnçai;.it à

i5'enauyer fort de ne plus avoir sa fille.

-le ne racontai rien -à mes parents de ce qui s'était passé. Ce
~ne lut point faute de confiance. Tout cela me faisait l'effet d'un
réve. Je m'éveillais et je comprenais que j'avais été folle. J'en

)vn;;à douter de ce que Vaîgras appelait son avenir, et de la
p ossibilité d'unir jamais ma vie à la siemne.

Cependant de temps à autre, 'à propos d'un procès plaidé
iavec talent, d'une confCrence retentissante, d'un meeting bruyant,3
iilc nom de Vaîgras m'arrivait. Les amis de mon père s'entre-
Ienaient (levant moi de ce journaliste hardi, de eet avocat pas.
sionnant qui prenait la renommée d'assaut. on discutait son
talent, on blâmait Ses tendances, On paraissait croire que son
lanibition atteindrait son but.

'Il se jetait dans l'arène en-combattant n'ayant rien 'à perdrec:
Di nom à flétrir, ni fortune 'à riEquer.

Un an après mon voyage à Lue, Lucien Vaîgras occupait
là première place dans un journal républicain, et ses articles lus
avidement lui valaient un revenu'do trente mille francs. L'ar-
gent et le succès venaient à la fois. Six mois plus tard on
parlait de Ra candidature.

La famille V-ermorand, passa un hiver à Paris. Nous
allâmies y dîner, et Vaîgras arriva le soir vera dix heures.

J'eus peine à le reconnaître. Son teint bistr6 ïétait éclairei,
le front rayonnait largo et superbe, sa bouche souriait danc
l'épantouissement du succès. Il portait la tête haute. Toutes

traces du misère et de bolièni aivaient dispartu. 'tatnon
plus Io r8veur qlue d6vorent les aspirations ambitieuses, maiS
l'hîomnme politique marchant droit il son but.

Il reçut modestement es euniplitiient.s de Vermiorand, sa fit
prédenter il ina famille, et mn demandtt d'une voix douce :

- Vous souvenes.vous des grèves de [tue, miademoiselle?
Mon regard lui répondit.
Le lendemain il alla trouver mlon pýère LI son bureau, et eut

aven lui une longue conversation.
- Sais-tu qui j'ai vu aujourd'hui ? nie deniandit mon pro,

en rovonant le soir.
- M. Valgras, répondis.jo en roulgissant.
- Peuttre devineras-tu égalcuwînt ce qu'il avait 0l ne

demander ?
- La main de votre fille, répoiîdis-je.
- Oui, la main de mua fille , et ctte fille la donnerait-elle

volontiers ?
- Pourquoi non 1
- .J'oi Causé de tout ceci avec ta mère, mon enfant. Certea,

Lucien Val-ras cst aujourd'hui une autorité dans le journalisme,
en attendant qu'il devienne un pouvoir dans la politique, mais
son influence sera mauvaise, comnme soit pouvoir sera néfaste.

- Mon père 1 m'écriai-je.
- Tu ne lis pas les jonrnaux, mon entant i ta mère et toi

vous vivez à l'écart d'une vie de coiiibat, dont le vainqueur est
souvent le plus habile et non lu ptuâ digne. bi Vaigras avait
choisi pour arriver des nmoyens daguts d'unî homnie d'honneur et
de conscience, je nî'hésiterais pas, mais1 ii prend pour point d'ap.
pui les passions do la l'oule ; il reuine des lev'ains nmauvais et des
fernments de discorde.

Peu lui imîporte la qualité des suifaiages", Pourvu que les
suffrages soient comptés. l flattc le peuple, et B*abaisse en se
faisant sa cruature. Vaîgras rente ics preceptes de la foi, ati
de flatter les penchants vers 1 atlîcaâtiio il un parti inepte, et voila
pourquoi je ne -aurais estinier sai) caractere.

N on père, deniandai-ja avec ang4oisse, ne leea.-loinnie.k-on
pas? Il doit avoir des ennemis, pu .1qu'î pussedJe une sup6rio. -

rité incontestable ?
- Non, me répondit mion père, je ne uIl miontre pas3 mênme

dur à son endroit. Vaîgras a d'inconte-tables talentq, dont il
fait, dont il fera un détestable usa,.. Son orgueil est sans bornes,
et pour atteindre le but qu'il se propose, il ne reculera devant
rien. Ne crois pas qu'une seule institution respectable lui reste
sacrée. Jeune homme essayant sa 'plume au sortir des bancs du
collège, il écrivait déjà des lignes da ng;ervuses dans les journaux
éphémères qui naissent et meurent sous les galeries de l'Odéon.

Plus tard, avocat sans caus. s. il Plaida pour les petits, dans
des discours destinés à le rendre populaire. Il a dft attendre son
jour et son heure avec une patience de sauva.-O à l'affûlt de l'oc-
casion. Il eut le mérite de savoir la saisir, non par l'unique
cheveu dont parle le poète, mais brutalement par la tête, l'attirant
o. lui, quitte à la décapiter.

Ah 1 Vaîgras ne s'est pas attardé. Dès que la voie lui a été
ouverte, il a réuni autour de lui un groupe d'hommes résolus à le
soutenir, à partager sa bonne et sa mauvaise fortune. Avant
même d'être nrrrvé, il entraînait à sa suite des thuriféraires et
formait dos créatures. Député depuis peu de mois, il gouverne
cependant une partie do la Chambre. On l'écoute; on le craindra
plus tard.

Cet homme ust n6 tribun, et les tribuns ont leur jour. £ls

FEUILLE~TON ILLUSTRE 15



15 rP2FEUILLETN

umontent au Capitule ptnir ci, dea'cetidre d'une ray~on plus ou n'oins
bruEque, parfoiti itâ huss hUr vit, au tilieu d'un mXouvemenCtt
révoluiusinaire , ta autres fois ils utlibrCtIt tout à Ouf., faisanut
Iailîite aux proîltqaaerup'é, manquant aux amis qui toap.
puyaient sur leur crédit.

Quelle ëera la ni] du )r algras, je l'ignore, mais sa vie mlée
de tempêtes s'achièvera peut-être dans un sinistre.

-Oh I mon pero 1 dab.jo un prutebtasi du rtgard, du geste
et de la voix,

- Il t.mc da.,us ic ',,.nt. îi.a fille, il recucillera dans la tell
pète .

le dirai-je, Ciutilde, la fin de cette âcêne cruclle ? Mois

pere ni affirmia tlue ju fierais niallhurtuso av-ec V'nlgras, et que
libremetnt es sic curibntirait point à tmon mariage. Il ajouta quc
nioraie'meur il mu iaitbait lu droit de lj contraindre , cest à dire
lue Nuaii. recuurir à à'aboutinabli, formalité des sommations légales,

je lio.urraib au bout d'un certain temps d'épreuve, lui rappeler
qust j.. pt rs étais dans mon dé,ir d'tépeuser Val-rwi

1 apJu ta zs-uà,.t qju, pul 1sýd3 olt.trL Inututl.ment à
à e'jJKuuvv, si c'vîura.t du rtiteUnii1...r arab 't, (ue nos relations
aveu la fauaiie'V Xsaurdnd m _ ùta~rl J'acqiuic>çai à tou t
demandant ttulkuites, t niu iZr, di, d:rc à M. ýValgras que jç
1 aitundrai3ju.-qu'aau d~àflzu par hitual~2c I, serait libre alore
de renouveltr La prit're, ,àJurant cet e>p.ioc de temps Il Dn1
m'a vait point oubliée.

MoU pure SiSaL, JU.JU 4tL~ roaae aiDn3 (lu, 1' prouva
uue: jettre de Valbrcaa dont je rtýur, euuàmuîeation...

Tu ne taurab jantai* et, que fusient pour moi cet, six nis
d'épre.uve. Jusqu'alors restée eu drhors des questions politi-
ques, je n appi'ena'sb les cluanipetncntgi survenus que par les conver
lsations de mon père. Il me fallu davantage Je dévorai les jour
naux. Chaque jour j'y vis s'accentuer l'imîportance di, 1lhom
que j'aimais.

La hardiesse venait en aide à son talent r. connu incontesta-
ble mêmse par s!s con, muis. Il se sentait porté par le vent de la
fortunec. Mais tandis qu'il montait vers une haute ilituation, il
employait pour parvenir des moyens qui me semblaient plus
dangereux et plus coupablss. SU Servant du peuple dont-il flat-
tait lce instincts, les passions et les vicesq, il en faisait le levier
destiné à soulever le monde de ses idées. Au lieu de demander
soi) succès à la défense des grandes Causes, il le cherchait dans
der, ovations dont souvent une véritable fierté eut rougi.

Lori-que dans ses discours je trouvais la trace dc cette pré-
occupation unique: le succès à tout prix, jo m'affligeais etje
m'tffrayais. En nmême temps, je l'avoue, MOn] orgueil y trouvait
otois compte. Ce rhéteur, ce tribun, dont l'Europe entière se pré.
occupait, dont les discours faisaient événoement, ce lion populaire
des faubourgs songeait à moi, et m'avait élue pour devenir sa
con;pagne.

Oui, je passai six mois de fièvre et de souffranc, priant
,,uf ;ut. plilait povur niU*ý, demandant à Dica son bonheur, sa
jurut, ea u te, e -appl;ant dc mc prruiettr, ie vivre à sût
ombre.

a1rBretipecita les conditions consenties. Seulement tous
st5s Dîvia un auptibu bouquet venait aie rappeler mna promesse.

A l'expiration du terme fixé, mon père r (çut une lettre qu'il
montra :

- Décide de ta vie, me dit-il.
- Tu sais bien quel est mon voeu le plus cher, permects-moi

de l'accomplir.

ILLU8TREC

- Soit 1fit-il. Bien dics pères seraient fiers de voir un tel
mariage, et Vaîgras doit avoir été Io point (le luire do bicu dles
ambitions , et cependant, si tu conserves ta préféirence, je grde
tues réserves. Tu es trop croyante pour épouser u impie, qui,
en suivant la voie politique qu'il s'est tracée, en arriver,% ïý 1,
persécution du l'Eghiso et chassera de France les moines, en %ttQ,
dant qu'il attente à la liberté du clergé.

- 'Non I non !mon père, tu t,- trompes, il ne frra pis c.Ia'
- Il le fera. Et que deviendrais-tu aux cetés de cet homme~

dont chaque acte froissera tes sentiments les plusclu.r8 9 TU etra
t-il encore possible d'dtro heureuse ? La division do vos pensées
entretiendra celle de vos coeurs. V'ux tu que j'aille plus loin,:
pauvre abusée ? car mson expérience wc L4t voir la prof'on leur'
du gouffre dans lequei tu vas tomber... V'.slgraqi croit t'aimner"
parce qu'il trouve en toi une oré.aturt. dont la pureté et. l'ami-ir
nif' le reposent de ce qui l'environne.

Mais un jour viendrait inévitablement où ta douceur, et
patience, ta chasteté6 lui paraîtraient fadles, Il demanderait alors
des diztractions violcuttes en rapport avec son caractère préssionné.
Tu souffrirais nu cruel martyre, dont tu n'oserais te plaindre à
purEonne, pas mêmue à moi... R-éfllcis encore, ma fille, et crois
quo pour te; forcer à regarder au fond do choses si tristes et ii
positives4, il feut que je croie remplir on devoir impérieux.

- Ta m'aflUges sans me convaincre, répondis je.
- M. V'al-ras viendra ce soir.
J'embrassai mon père, mais il ne mc rendit point mon bal

5ctr, et quand j'allai le rejoindre, je trouvai nma mère en larmes.
Valgras arriva. Il tac parut vieilli, bien qe tout dans sx

personne trahît le contentement do l'orgueil satisfait.
Je retrouvai pres de lui toute la récurité goûtée autrefois

eur les greves de Lue. L'époque de notre mariage fit fixée. Il
me demanda ce que je désirais dans ma corbeille, et comme à
modestie de mes désirs le turprit, il ajouta:

- Ceci me regarde. -la femme devra ètre élégante en*d
toutes. Je suis assez riche, nma chère Amice, pour satisfitr
lts- les -souhaità que vous ue songeriez point à m'exprimer.

- Riche ! répétai-je, riche !
- Très riche, deux fois millionnaire. Cela v'ous su.-prend?

01> I ma route semble s'être aplanie toute seule. Quelquea eou.
velles politiques dont j'ai su profiter, une habileté native, m'ont
mie en trois ans au point où j'en suis, je gravirai mes dernieri
échelons, et vous serez, comme vous méritez, la première, grâlie à
la situation que j'achèverai de conquérir.

(A SUIIVRIU.>
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INfFORMATIONS

A partir eX .ausud î,ui-Qt2oc4eobr#A-aCsaîuîa aE>..î015â
à notre journal sont comme suit: nu au. $.00I; six mois, M centsa, pas
bl d'avanco ou dausslecoursduîprendur mouis. Lesabuannmenteparte
du ler et du.15 dechsaque mnois.

Aux agensts 10 cents9 la douzaine et 20 par cent de commission sur If
abonnements, payable t la fln du mois,

Nosabonn6a actuels endetté's voudront bien rdsler I'nrrôrage limmT.i
tcmor&t, ar la noua5 <,ster la pénible fleces.4ità (lu le,, ros.rancliur de c 

lre .'expiration du terme de leur abonnement, et de remettre (
compte a1 notre procureur peur collection.

Nous sommes on mesuira de fournir toits les numc'ros par dopii i.
ler Janvier dernier, et mêmera Mel complête (brochéSe) (Ie l'arneflBit.
aux conditions el-ctests.
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